
Tous droits réservés © Institut d’histoire de l’Amérique française, 2023 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 2 juin 2025 15:17

Revue d’histoire de l’Amérique française

Little, J.I. Reading the Diaries of Henry Trent. The Everyday
Life of a Canadian Englishman, 1842-1898. Montréal et
Kingston, McGill-Queen’s University Press, 2021, 232 p.
Peter Southam

Volume 76, numéro 3-4, hiver–printemps 2023

URI : https://id.erudit.org/iderudit/1107263ar
DOI : https://doi.org/10.7202/1107263ar

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
Institut d’histoire de l’Amérique française

ISSN
0035-2357 (imprimé)
1492-1383 (numérique)

Découvrir la revue

Citer ce compte rendu
Southam, P. (2023). Compte rendu de [Little, J.I. Reading the Diaries of Henry
Trent. The Everyday Life of a Canadian Englishman, 1842-1898. Montréal et
Kingston, McGill-Queen’s University Press, 2021, 232 p.] Revue d’histoire de
l’Amérique française, 76(3-4), 223–225. https://doi.org/10.7202/1107263ar

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/haf/
https://id.erudit.org/iderudit/1107263ar
https://doi.org/10.7202/1107263ar
https://www.erudit.org/fr/revues/haf/2023-v76-n3-4-haf08874/
https://www.erudit.org/fr/revues/haf/


    223Comptes rendus

Little, J.I. Reading the Diaries of Henry Trent. The Everyday Life of a Canadian 
Englishman, 1842-1898. Montréal et Kingston, McGill-Queen’s University 
Press, 2021, 232 p.

Jack Little écrit dans la préface de son ouvrage qu’en français, celui-ci aurait 
pu s’intituler « Histoire d’un inconnu ». Le parcours d’Henry Trent fut mani-
festement celui d’un éternel « étranger » : un immigrant anglais qui, en dépit 
d’une situation de fortune relativement avantageuse, n’a jamais réussi à 
s’intégrer en terre canadienne, et ce, même après avoir épousé une 
Canadienne française et fondé une famille nombreuse. Les treize volumes 
du journal intime qu’il a tenu par intermittence à partir de l’âge de seize ans 
et jusqu’à ses soixante-douze ans (de 1842 à 1898) témoignent de déficiences 
qu’il n’a jamais réussi à surmonter et qui ont fait de lui un marginal. 

Cette histoire de vie d’un individu appartenant à un segment non négli-
geable de la population, et généralement ignoré des historiens, est un 
apport significatif à l’histoire sociale. La vie d’Henry Trent, un homme 
foncièrement inadapté à la société productiviste en devenir, est intéres-
sante parce qu’il fut loin d’être seul dans cet état. Des hommes aux profils 
semblables apparaissent régulièrement dans la plupart des histoires de 
famille du 19e et du début du 20e siècle, avant d’être balayés sous le tapis 
sous prétexte qu’ils souffraient d’alcoolisme ou de quelque autre mal.

L’ouvrage est structuré chronologiquement en fonction de grandes 
étapes de la vie. Immigré à Montréal en 1836 à l’âge de dix ans, en compa-
gnie de son père, George, et de sa sœur aînée Maria, Henry Trent ne fré-
quente l’école qu’un an et demi avant que la famille prenne possession de 
la grande maison de pierre que George Trent a fait construire au bord de 
la rivière Saint-François, en face du village de Drummondville. Le premier 
chapitre (« Boyhood and Youth ») décrit l’adolescence solitaire et exception-
nellement prolongée d’Henry (1842-1855), pendant laquelle il s’intéresse 
d’abord à la chasse, au piégeage et la pêche avant de chercher désespéré-
ment et sans succès un travail (son seul véritable emploi, dans une scierie, 
ne dure que deux jours). En 1855, George Trent décide de rentrer en 
Angleterre, et puisque Henry n’a acquis aucune compétence en agriculture, 
il y ramène le jeune homme, alors âgé de vingt-neuf ans, confiant sa ferme 
à un métayer. 

Les chapitres 2 et 3, intitulés « Emerging Manhood », sont de loin les plus 
intéressants, et ce, pour deux raisons. Premièrement, Little y évalue le 
développement d’Henry par rapport au concept de manhood, une construc-
tion mentale censée traduire les caractéristiques essentielles du genre 
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masculin. Tout au long de l’ouvrage, l’auteur accompagne sa lecture du 
journal de Trent d’un questionnement historiographique remarquable-
ment fouillé sur les façons dont les journaux intimes et les correspon-
dances ont servi de sources pour l’histoire sociale et tout particulièrement 
l’histoire des genres. L’exercice est intéressant en soi, car il passe en revue 
les principales percées en la matière, mais par rapport à Henry Trent il ne 
fait que confirmer l’apparente marginalité de celui-ci, puisque son journal 
ne fait aucunement écho au métarécit conventionnel sur le genre masculin. 
Le décès de George Trent en 1857 libère Henry du poids suffocant de son 
père, un officier de la marine britannique à la retraite, autoritaire et men-
talement instable. Ce développement aurait dû, en principe, marquer son 
passage à la majorité, mais Little conclut que, dans l’optique du métarécit 
sur la masculinité, il ne devient à proprement parler « adulte » qu’au 
moment de son mariage en 1864, à l’âge de trente-huit ans. 

Ces chapitres sont intéressants aussi parce qu’ils répondent très clai-
rement à l’objectif recherché par Little qui est de « mettre en lumière le 
contexte social et culturel ». Dans le chapitre 2, le segment du journal 
d’Henry Trent qui décrit son voyage d’Angleterre en Colombie-Britannique 
par le cap Horn pendant la ruée vers l’or du Cariboo offre des détails riches 
et inédits sur la vie cauchemardesque à bord de ces nouveaux navires à 
vapeur appelés à remplacer les voiliers. Dans le chapitre 3, sa description 
des conditions économiques et des rapports entre colons et Autochtones 
sur l’île de Vancouver est tout aussi révélatrice. 

Contrairement aux segments de journal de la période précédente, ceux 
concernant les années de maturité et de vieillesse d’Henry Trent, après 
son mariage, sont trop espacés dans le temps (1864-1868, 1883, 1894-1898) 
et insuffisamment contextualisés pour offrir quoi que ce soit de vraiment 
nouveau, par exemple sur la société et l’économie rurale ou sur la vie en 
ville, lorsque le couple s’installe, pour un temps, à Drummondville afin d’y 
ouvrir une épicerie. L’intérêt de ces deux derniers chapitres se situe ail-
leurs : ils expliquent comment Henry réussit à assurer sa subsistance en 
dépit de ses déficiences. Henry ne peut être blâmé pour le fait que son 
exploitation agricole soit restée quasi autarcique, car cela dépend surtout 
de la qualité du sol, mauvais aux alentours de Drummondville, fait déploré 
entre autres par Joseph Bouchette (1815) et Everett C. Hughes (1943). Il 
n’en reste pas moins qu’il demeure aussi dépourvu qu’avant son mariage. 
Son autographe défectueux ne s’améliore pas de son vivant, et son manque 
de compétences sociales l’empêche de nouer des rapports suivis avec qui 
que ce soit à l’extérieur de sa famille immédiate. 
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C’est finalement son union avec la Canadienne française Eliza Caya qui 
aura fixé de son sort. À vingt ans, elle avait un peu plus de la moitié de l’âge 
d’Henry au moment de leur mariage. Femme énergique et hautement 
compétente, elle prend en main la gestion de la ferme et fonde, avec Henry, 
une famille de douze enfants. Henry participa dans la mesure de ses com-
pétences. Ensemble ils réussirent à assurer la pérennité de la ferme et 
l’établissement de leur progéniture, accomplissant ainsi tout ce que le 
cultivateur moyen de cette époque peut espérer de mieux. La vie d’Henry 
Trent démontre la pertinence du principe qu’« aucun homme n’est une 
île », et Little s’en sert pour prévenir les historiographes que les conven-
tions sur l’identité masculine, les sphères séparées et la modernisation de 
l’agriculture sont à manipuler avec prudence. 

Peter Southam 
Université de Sherbrooke

Livernois, Jonathan (dir.). Écrire pour gouverner, écrire pour contester. 
Québec, Presses de l’Université Laval, 2021, 250 p. 

Cet ouvrage collectif explore les multiples rapports entre les discours lit-
téraire et politique. Jonathan Livernois l’inscrit d’emblée dans un projet 
plus large qui a comme objectif d’étudier les usages de la littérature en 
politique et qui a inspiré le séminaire qu’il a organisé en 2018 sous les 
auspices de la Chaire pour le développement de la recherche sur la culture 
d’expression française en Amérique du Nord (CEFAN). Si le titre suggère 
la mise en lumière d’une certaine opposition entre une écriture du pouvoir 
et une écriture face au pouvoir, c’est principalement sur la seconde que 
portent les textes du collectif. L’ouvrage permet d’explorer différentes prises 
de parole littéraires qui constituent en soi, selon les contextes sociaux et 
historiques, des formes politiques du discours.

L’ouvrage est divisé en trois parties comprenant chacune trois ou quatre 
chapitres. La première s’ouvre sur un texte de Nathan Rabalais qui retrace 
l’évolution de la place de la parole identitaire dans la littérature franco- 
louisianaise. La question identitaire a été un enjeu important de la littéra-
ture franco-louisianaise, particulièrement pendant la période de la « renais-
sance cadienne » à partir des années 1960, pourtant elle semble s’effriter 
alors que l’écriture récente laisse place à des enjeux plus universels. Le 
deuxième chapitre, par Marcel Martel, aborde des textes qui expriment un 
rapport changeant des francophonies canadiennes en milieu minoritaire 


